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L'AFFRANCHIE 



ACTE PREMIER 

Un ■Bien. An fond, poite k deux bittanti danaant dam II 
■alla i masger. A. gauchs, dam fenélrag. A droite, au pie- 
mi«r plan une chemiDJe i au sacand pttu, una pocls à deux 
battants atenant dîna t'anticbambta. Sut la iotoe : 1 gaucfaa, 
antra lea deni fanètrei, la clavier faea à la rampa, un piano 
à quaue leoogTart i'vnt jtaffe aDclaDna, et neolre le piano db 
canapi i deax Louis XVI ; lai la dielle, formast carde de- 
Tant la ohaminJSj qd eaoapj k daaiiar baa, daoi fauleaila et 
OB Z. Taboutal de piano, faatauita, ohaiaaa. Sar la cbemiDJe, 
une pendu]* et deux lampei. Bur le piano, dai pbotagrapbiaa, 
dsa bib(>Iota, daa fieura. Un Inatta et dea appliqua*. Testurai 
at rUaaai lODgeai 
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' SCÈIVE PREMIÈRE 
MABTHE, GRANDPBÈ. 

JlMlJe-BOicOii eat en hiver. U y a du fau 
est éclaire pac les dsui lampes qui se 
chemioée. Grsodpré, co habit st crsvat 



le feu. Marlbe, an toiletta de villa, siaiia en f>ce de 
lui sur le canapé cegarde le fayeil Un eilence. 

MARTHE. 

Alors... M. d& Bergue viendra te prendre ici J 

GHANDFBË, tisonnant le feu. 

Oui. (Un silence. Mailtaa ee Uvg, cegaida son raaii, hé- 

■ïta à lui parler, fait un geste d'impatieuce et va au piano. 

Qranilpré pose les pinc elles, se lève et a'aocoto à la chemin 

aie.) Que tu e^ enfant ! 

MARTKB, qui s'est assise sur le Uboarst du piano. 
Eh bien, -oui, c'est convenu. Je suis une enfanta 
Tu me !e répètes assez souvent pour que je le sa- 
che. 

GBANDPRÉ. 

Tu es nerveuse, ce soir. (Ua nouvsau silence. Uaitbe 

ouvre le piano, et pleqne quelques accords. Grandprj hausse 

les épaules, quitte la chemiaée et s'approche du piano.) A. 

quelle heure attends-tu ta mère? 

MARTHE. 

Vers dix heures. 

Elle se penche pour prendre une partition dans le casier 
i musique, qui est i sa fFaoche. Grandprj regarda l'hsuia 
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à sa, montra. Marllis onVre la partition de LoheagrÎD, 
la plac* daTast ellf et oommaoce i jouât. GlaodprA 
met le> laaii» ita» sa* pocbes, fait queli^uai pas, a'at- 
rAte, lavieut an piaw), regarde Martba, chsDtODDe 
entre aea dents, piranetle mr aea tatoni, •'éloigna da 

crsvale, sa retourne, frise sas moaatscliea, revient da 
nouveau au piano, mais lentemefit, y prend uM pho- 
lagraphie, l'eiamine, la replace et se dfcifle enfin à 

GRA,NDPRÉ. 

Ecoute, Marthe. 



J'écoute, mon ami. 

ORAHDPRË. 

Si ta le désires absolument, je prierai de Bergue 
de m'excuser. Mais tu m'avoueras qu'il est un peu 
tard, 

UARTHE, ee levant et autant à la obeminée. 

Il n'est jamais trop tard pour bien faire, (un tampi. 
Se retonmani.) Quel est le monde où tu vasî Où tu 
ne peux me conduire ? 

GRANDPRË. 

Mais je t'ai expliqué... 

MARTHE. 
Oui, je saie, la politique ! (a'aaeejant sur la fauteuil 
qnl eat à droite de la cbaminje.) Une drAle d'!dée que ta 
1^ eue là, mon pauvre Lucien. 

GRANDPRË. 

Voyons. Tâche d'être sérieuse, une fois dans ta 
v^e, et caasons, veux-tu ? ........ .' 
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4 L AFFRANCHIE 

MARTHE. 

Jeveus bien. Mais je t'avertis que tu ne me coa- 
Taincras pas. 

ORANDPRË, ■'«■■sfint m le ciDipj. 

Peut-être. 

MARTHE. 

Tu diras ce qui te plaira. Monsieur de Bergue 
joue avec toi comme un chat avec une souris. 

ORANDPRË. 

De Bergue ! un ami de quinze ans ! 

MARTHE. 

Va ami que tu avais perdu de vue, qui t'avait 
eublié et avec lequel tu aurais aussi bien fait de ne 
pas renouer. 

GRANDPBË. 

Et pourquoi? Je n'ai jamais eu à me plaindre de 
lui. Au contraire. C'est à lui que je dois la première 
affaire qui m'ait mis en évidence. Avant cela je 
n'étais qu'un petit avocat. 

UARTBB. 

S'il t'a obligé, c'est qu'il y a trouvé son compte, 

GRANDPRÉ. 

Aht cat Qu'est'Ce que tu lui reprocbes? 

MARTHE. 

Est-ce que je sais I D'abord il me glace. Il a au 
coin des lèvres un étemel sourire... 

QRANDPRË. 

Tu n'as qu'à ne pas y faire attention. 

MARTHE. 

C'est focile à dire. 
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GBAl^DPRË. 

VouB voilà bien, avec vos nerfs 1 

UARTHE. 

Si on savait seulement ce qu'il pense ! 

GR AN DP RÉ. 

Eh ! quel besoin as-tu de le savoir t (Se lev«DtJ 
C'est curieux aussi cette rage que vous avez, vous 
autres femmes, de chercher la petite béte. Vous 
vous attachez à des détails. 

UARTHE, ironiquement. 

Sans importance ! 

QRANDPRË. 

Assurément, L'important, c'est que les gens nou« 
rendent service. 

MARTHE, 

Cela dépend de leurs intentiona. 

QRANDPRË. 

Je m'en moque pas mal. de leurs intentions. Du 
moment qu'ils agissent dans notre intérêt, du mo- 
ment que leur intervention se manifeste par un 
fait, un fait matériel... (Kemontant.) Mais je suis bien 
sot de discuter. 

MARTHE. 

Oh! certes! discuter avec une femme! 

qRANDPttË. 

Parbleut avec les femmes... 

MARTHE, 

Là! qu'est-ce que je disais? 

GRANDFRË. 

Tu te figures peut-être que tu as plus d'expé- 
rience que moi t > 
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MARTHE. 

Je commeDce à le croire, 

GRANDPRÉ. 

Parce que je ne cherche pas midi à quatorze 
heures? Parce quejeprenda les gens tels qu'ilssontî 
Parce que je me refuse à aller au fond des choses î 
Eh t ma chérel c'est le seul moyen de vivre heu- 

MARTHE. 

Alors il vaut mieux être dupe î 

GRANDPBË. 

Que de se faire de la bile, évidemmeut. 

MABTHE, 

En ce cas, je n'ai plus rien à dire. Tu es servi à 
souhait. 

GRANDPEÉ. 

Ce qui signifie que de Bergue... 

MARTHE. 

Profite des bounes dispositions, où tu te trouves, 
pours'amuser un peu de toi et des autres. 

GRANDPRË, moqueur. 

Tu y tiens! 

MARTHE. 

Que veus-tu? Tu nem'Oteras pas de l'esprit qu'il 
te lance dans le monde politique comme on jette 
une boule dans un jeu de quilles. 

GRANDPRÉ, rimt. 

Voilà bien une idée de femme I 

MARTHE. 

Pourquoi ne profite-t-il donc pas personnellement 
de la grande influence que tu lui prêtes? 
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URANDPRË. 

Parce qu'il n'eat pas ambitieux, 

MARTHE. 

Luit 

aRANDl-HÉ, 

Sans doute. Et c'est fort heureux, car s'il peut 
tout obtenir pour les autres parce qu'on le craint, 
il courrait de grands risques li solliciter pour lui 
parce qu'il s'est rendu impossible, 

MARTHE. 

Gomment cela ? 

GRANDPRÉ, «'aMoyant lUC l'X. 

C'est fort simple. De Bergue — tu l'as remarqué 
toi-même — de Bergue est un ironique. De Bergue 
n'a épargné personne. 11 a tout critiqué, tout bla- 
gué, et, tant qu'il se tiendra à l'écart, on aura. peur 
et on cherchera à l'amadouer. Mais le jour où il 
s'aviserait d'être quelque chose, il donnerait aussi- 
tôt prise contre lui, et à la première occasion... 

MARTHE. 

Voilà donc pourquoi il te pausse en avant. C'est 
qu'il craint les coups. 

GRANDPRÉ. 

Cela se peut. 

MARTHE. 

Et c'est toi qui les recevras. Toi, son ami, son 
protégé, tu seras la tête de Turc. 

GRANDPRÉ. 

Sois tranquille. J'ai bec et ongles. 

MARTHE. 

C'est peut-être pour ça qu'il t'a choisi. Ce sera 
plus drôle. 
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GRAMDFRÉ. 

A-h! décidément, tu ne l'aimes pas. 

MARTHE. 

Oh ! non, je ne l'aime pas. 

QRANDPRË. 

Tu conviens pourtant qu'il est quelqu'un. 

MARTHE, 

Où as-tu pris çaî 

GRANDPBË. 

Mais, généralement quand on redoute les gens... 

MARTHE. 

Je redoute les conseils qu'il te donne. Ce n'est 
pas la même chose. 

QRANDPfiÉ. 

N'ergotons pas sur les mots. D'ailleurs tu recon- 
nais que son jugement n'est pas si mauvais. 

MARTHE. 

Je n'ai jamais dit ça. 

GRANDPRË. 

Assurément. Mais (se levant et allant >u fitaa.) 
qu'est-ce que tu jouais tout à l'heure î Du Wagner, 
heinî 

MARTHE, Derveuee ee levant. 

Il n'y a aucun rapport, 

QKANDPRÉ, goaaillenc. 

Je te demande pardon. Depuis combien do temps 
joues-tu de cette musique-là? 

MARTHE, lui tournaDt le doa. 

Je ne sais pas. 
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GSANDPHË. 

Je vais te le dire. Depuis que ( 
vantée. 

UARTHB. 

Cette plaisanterie I 

GRANDPBfi. 

Tune peux pas me soutenir le contraire. J'étais là. 

MARTHE, 

C'est madame d'Essonne qui m'a prêté ces parti- 

GBANDPRÉ, de ping en p[u> gaa>i[lenr. 

Soit. Mais si de Bergue ne t'en avait pas parlé 
avec tant d'enthousiasmef... 

MARTHE, paasant dOTtnt lai el allant aa piano, 1res nr- 

Si tu te crois spirituel, mon pauvre Lucient 

Je ne cherche pas à être spirituel. Je constate. 

MARTHE, pisuaiil ragnuBemsul les piTtltious et las empi- 
lant. 

Eh bien, je rendrai 'ces partitions à madame 
d'Essonne. Là! es-tu satisfait? 

GRANDPRÉ. 

Je ne te demande pas... 

MARTHE, de mima. 

Je les lui rendrai. 

GRAKDFRË. 

Je te certifie... 

MARTHE. 

Dominique les lui portera dés demain. 
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10 L'AFFRANCHIE 

GRANDPRË. 

Maie pourquoi t 

Mj^RTHE, rsTenantii la cbwniiiie. 
Parce que. 

GRANDPRÉ. 

Quand les femmes se mettent à détester quel- 
qu'un!... 

SCÈNE II 
Les Mêmes, DOMINIQUE, pnia DE BEEGUE. 

DOMINIQUE, BDDOOÇBDt. 

Monsieur de Bergue. 

Il e'offflcepoQt Isisier paasar de Botgue et «otl. D« Ber- 
gue est BD habit et cravate blanche. 
DE BERGUE, à Gcandpté qui eat alU i sa rencontie. 

J'arrive un peu tôt. 

QRANDPRË, lui asriaiit la main. 

Tu arrives hien. 

DE BERGUE, deacendant. 

Ah t (Saluant Mattbe.) Madame. 

Uaitbs lui read son salut, fraidamaot, et s'assied i droite 
de la ohemlnée. 

GRA.KDPRË, qui a auivi de Bergue. 

Crois-tu que ma femme ne veut pas que j'aille 
chez madame Aubierge? 

DE BERGUE, a'asse^ast aur le canapj. 

Et pourquoi? 

GHANDPR'È, 

Parce que je ne peux pas l'y conduire. 
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DE BEHGDE. 

Il est vrai que ce serait difficile. 

OBANDPHÉ. 

N'eat-ce pas ? Les femmes qui y vont... 
Il s'auied inr le fauteuil qui fait face i la cheroiaée. 
MARTHE, biuaquainsnt. 

Ce n'est donc pas un endroit convenable f 

DE BEBGUE, i Marthe, 

Dame! c'est un milieu assez interlope .'Mais on y 
discute très gravement les intérêts du pays. 

MARTHE. 

Parlez-vous sérieusement? 

DE BERQUE. 

Très sérieusement. 

aRA.NDPRË. 

Si tu peux lui persuader ça I 

MARTHE, à de Baigae. 

Avouez que vous vous moquez de moi. 

DE BBRGTJB. 

Mais pas du tout. Tout le monde vous dira que 
pour être quelqu'un, aujourd'hui, il faut avoir passé 
par ce salon-là, II n'y en a pas de plus gouverne- 
mental, je vous assure. 

GRANCFRË, 

Les ministres y viennent. 

DE BERGUE. 

Parfaitement, Et on y coudoie des gens très po- 
sés, des fonctionnaires... 
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MARTHE. 
DeB magistrats? 

DB BEHOUE. 

De la magistrature à genoux. 

GlsudptJ tlt. 
HâUTHE, iadigDJs. 

Et VOUS coDaeillez à mon mati?... 

DE BERQUE. 

Bail! Quand on veut arriver ! {a ciaudprd.) N'est- 
t-il pas vrai î 

ORANDPRË. 

Parbleu! 

MARTHE. 

Quelle horreur! 

DE BEHGOE. 

Mon Dieu, madame, je vous comprends. Mais le 
sentiment ne mène à rien, de nos jours surtout. Et 
un peu plus tôt, un peu plus tard, il faut se plier 
aux circonstances. 

QRAMDPRË. 

C'est clair. 

DE BERQUE. 

Le galanterie est un terrain neutre. 

MARTHE. 

La galanterie t 

DE BERQDE. 

Le niot vous choque. Je n'insiste pas. Je vous 
ferai remarquer cependant que dans le monde on 
est gâné par l'hypocrisie des manières qui, à tort 
ou à raison, est de règle dans la bonne société. 
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MAKTHE. 

Maie il n'y a pas d'hypocrisie... 

GRAHOPRË. 

' Pas d'hypocrisie I C'est à qui cherchera & jeter 
de la poudre aux yeux. On joue au personnage. 

DE BERGUE. 

Justement. Allez donc solliciter un député, dans 
votre monde, — quand il y va! — il vous traitera 
de haut et vous fera des phrases. 

OBANDPaâ. 

Tandis que chez madame Auhierge... 

DE BBRQDX. 

Il règne un laisser -al 1er, une familiarité, qui 
vous donne immédiatement le ton. Il n'y a pas 
moyen de poser. 

GRANDPRË. 

Et ça facilite joliment les choses. 

DE BERODE. 

Sans compter que c'est une maison où l'on mange 
bien. 

aRA,MDPRË. 

Ce qui délie les langues. 

DS BEnaOE. 

Et comme chaque réception est précédée d'un 
dîner et qu'il est facile de distinguer celui qui a 
dîné là de celui qui a dîné chez lui... Cela se voit 
A la figure... 

GBAMDPRÉ. 

Ob fra{^ à l'estomac. 
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DE BERGDE. 

Comme de juste. , 

MARTHE. 

C'est inouï, .vraiilient 1 

DE BERGDE. 

Il n'y arien de plue naturel. 

GRA.NUPRÉ. 

Oh ! ma femme a des priDcipesI 

MARTHE, (rèa vivemaat. 

Ne te moque pas de moi t 

GRANDPRË.. 

Que veux-tu ? Tu as de ces scrupules I 

MARTHE, preeqaa daalouieusemeDl. 
C'est possible.. Mais ne te lïioque pas de moi ! 

GRANDPRÉ. 

Je te demande us peu... Ku politique I 

MARTHE. 

Eh ! quel besoin as-tu de faire de la politique ? 
Tu vas compromettre ta situation au Palais. 

GRANDPBÉ. 

Ou la consolider... 

MARTHE. 

J'en doute. En tous cas, tu en es déjà à des com- 
promissions qui sout tout au moins regrettables. 

GRANDPRÉ. 

Parce que tu exagères tout, 

MARTHE, à de Bergae. ■ '' 

Je VOUS prends & témoin. Est-ce que j'ai tort? 
Grâce à Dieu, nous avons une. fortunQ)aii.fâsaiilA. 
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GRANDPRÉ. 

Mais, on ne fait pas de politique pour gagner de 
l'argent. 

DE BKBQUE. 

Ça dépend. 

GRANDPRÉ. 

Possible. Moi, je me place à un aWre point de 
vue. Je veux faire de la politique... > 

DE BBRGUE. 

Par amour de l'art. 

GRANDPRÉ. 

Non. Parce que j'ai des idées que je crois bon- 
nes. Or il est certain que si je ne me crée pas des 
relations dans le monde politique.... 

DE BEHGUE. 

Parbleu. U faut être d'une coterie. 

GRANDPRÉ. 

Autrement on est flambé. 

MARTHE. 

Je te l'accorde. Mais, mon pauvre ami, tu n'as 
rien d'un homme politique. Tu es trop honnête. 

GRANDPRÉ.. 

Je ne suis pas si honnête que ça I 

DE EERG^E, 

Et puis il parle bien. Il n'a pai d'opinions arré^ 
tées.. ■ , 

GRANDPRË. 

Je suis pour le gouvernement^ ■ i 

QE BERC1U£> 

, 'G'eet ce que je disais. Et du moment que taqes 
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avec le gouvernem«Dt, je te demande un peu ce tu 

risques? (a. Uarthe.) Mettons les choses au fis, 
qu'est-ce qu'il risque f 

GRA.NDPRË, l Uartha. 

Oui, qu'est-ce que je risque ? 

DE BEHGUE. 

D'être dêcorél 

GRAHDPBÉ. 

Hein ? 

MARTHE. 

Comment ? 

DE BERGUE, 1 Uirllie. 

Dame. S'il est avec le gouvernement aux pro- 
chainea élections, et s'il n'est pas nommé, on lui 
devra une compensation. C'est dans l'ordre, (a 
Graodptj.) Or, comme tu n'as pas envie d'être rece- 
veur particulier... (Qegta da dJDÂgatiau de Qraadpré.) OU 
d'entrer dans l'administration... (uéme jeu.) on n'aura 
qu'une compensation à t'offrir : la décoration. Et 
on te décorera. t 

GRANDPfiË, prêt t reAiaer. 

Oh t on me décorera t 

DE BERGUE. 

Oui, je sais ce que tu vas me dire. Je connais tes 
idées sur la décoration, N importe. Tu aurais tort 
de la refuser. Le ruban rouge fait très bien sur la 
robe, et ne serait-ce que vis-à-vis de tes clients... 

QRAtlDFRÉ, oiiquoia. 

Ça doublerait mvs honoraires? 

DE BERGUE. 

Pour le moins. Kt puis c'est précieux quand on 
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voyage, dans les hôtels, à la douane, (arandprj rit.) 
Je ne plaisante pas. Tiens! mânie les chefs de 



Comment se fait-il alors que voua ne soyez pas 
décoré ? Il me semble que vous aviez toutes faci- 
lités. 

DE BBKQUE. 

Oui. Mais moi, madame, je ne voyage pas. 

MARTHE. 

Vous préférez regarder les autres aller, venir, 
s'agiter, se donner beaucoup de mal pour être moins 
heureux. 

DE BBRGUG, IsDteiDenl. 

Peut-être. Je suis d'un autre âge. Je suis resté 
du temps où chacun se tenait à sa place, sans cher- 
cher miens, (Tria lam sot.) par inertie de caractère, 
{&, de Bergue.) par respect de la hiérarchie! 

UARTHE. 

C'est curieux. Vous aviez un bon sentiment et 
voilà que vous le gâtez. 

DE BEROUE. 

Parce que je verse une larme hypocrite sur un 
passé que je regretterais moins, probablement, si 
je l'avais connu? 

UARTHE. 

Non. Parce qu'il faut que vous vous moquiez 
même de vous. 

DE BERGUE. 

Me blâmez-vous d'être sincère? 
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L'êtes- VOUS vraiment? 

DB BEHGUE. 

Surtout quand je ne le paraia pas. 

SCÈNE III 
Les Mêmes, DOMINIQUE, MADAME COURSON. 

Dominiqae introduit msdain«,CouMoii et sort auisitAt aprfta. 
Toua te livsat. 

UADAUE CODltSOH, eatrant en coup da vent, la veib* 
hsat. 
Salut, mon gendre ! 

QHANDPRË, lui leirant la naio. 
Ma mère, 

MARTHE. 

Bonaoir, maman. 

Uadame GouraoD i'smbraue. 
DE BERQUE, aalouit. 

Madame. 

MADAME COXIRSON, lui leirant la nais. 

Ahl c'est vous. Je ne vous reconnaissais pas. Vous , 
m'excusez, je suis si myope, (a Marthe.] J'ai cru que 
je n'arriverais jamais. La partie n'en ônissttit p«s, 
ce soir. 

MABTHR. 

Ma tante va bien. 

MADAME COURSON. 

Pas mal. Ce qu'elle a triché I 
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MARTHE. 

Ça ]ui fait tant de plaisir. 

UADAUE COURSON. 

Je te crois. Elle ne joue que pour ça. 

MABTHE. 

Veux-tu ôter ton chapeau? 

UADAUE COUBSON, 

Volontiers. 

MABTHE. 

Viens dans ma chambre. 

Elle ismante ivao ■■ mère. 
aBANDPRË, qui a regardé l'hiuis. 

Dix heures, (a ds Bergue.) Nous partons. 

MARTHE. 

Attendez encore quelques minutes. 

DE BBRGUE. 

Bien ne presse. 

Uïithe et ■■ mïre eatreat par [a porte de droite. 



SCÈNE IV 
GRA.NDPRÊ, DE BERGUE. 

GRANDPRe. 

Nous ferions mieux de profiter de ce qu'elles at 
sont plus là, pour nous esquiver. 

DE BEBQUE. 

Ta as peur de ta femme. 
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aRANDFRË. 

J'ai peur que ma belle-mère ue s'en mêle. 

DE BEHOCE. 

Bah! 

GRANDPRË. 

Avec ses principes religieux! 

DE BERGUE, riant. 

Ah ! ces vieilles coquettes, toutes les mêmes ! 

GRANDPRÉ, (robti. 

E>e Bergue! 

■ DE BERGUE, gatment. 

Oui, je sais. Tu n'aimes pas qu'on te rappelle... 

GRAHDPRÉ, Itii bref. 

Je m'étonne que, malgré tout ce que je t'ai dit, 
tu ajoutes encore foi à des calomnies qui ne repo- 
sent sur rien. 

DK BEHGITE. 

Oh ! sur rien I 

GRAl^DPRË, d'an Ion qui a'edDiet pas de réplique. 

Sur rien. Madame Gourson a toujours été une 
très honnête femme. 

DE BERGtJE. 

Après tout, tu as raison de le croire. 

GRANDPBË. 

Assurément, j'ai raison. 

DE BERGUE, gaa*ill*ui. 

Puisque tu as épousé sa fille! 

GRANDPRË, tris nst. 

Marthe a été élevée par un père, qui était un très 
digne homme et un magistrat d'une haute valeur.. 
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DE BEBaoB, 

Il parait que si elle avait été élevée par sa mère... 

QRANDPRË. 

Ah! tu m'e 



SCÈNE V 
Les Mêmes, MADAME COURSON, MARTHE. 

MADAUE GOUBSON, à ds Bergoe. 

Eh bien! J'en apprends de belles! Vous débau- 
chez mou gendre ? 

DE BERQUE.. 

Moi, madame? 

MADAME COOBSON, à ÛB Bargno. 

Mauvais sujet t 

QBANDPRÉ. 

Permettez, ma mère... 

MADAME COTJBSON, à Gcaudpij. 

Vous, je ne vous pardonnerai que le jour où vous 
serez ministre. 

.DE BERGUE. 

Il le sera. 

MADAME COCBSOH. 

Vous m'en répondez. 

DE BEHGUE. 

Vous savez bien que pour voua... 

Ils lamoDtent en canaant. Pais madame Cannan a'asiied. 
Do Bargue, qui raate debeol, coutiUDe k lui pailer ot 
jt est visible qu'il' lui fait det complImentB; .' 
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ORANDPHË, qui g'ast rapprocha ds ■■ famm*. 

Ta mère approuve donc mea projets? 

MARTHE, avec iriilation «t djpil. 

Du moment que c'est M. de Bergue qui vous con- 
■eille t 

QRANDPRË. 

En vérité, (s* lalaaraant et regardsDt de Bergn*.) 

L'enjôleur ! 

MARTHE. 

Parce qu'il vous conte des sornettes! 

6IIANDPRË. 

Qui ne déplaisent pas à tout le monde, Begarde ta 
mère. 

MARTHE, dont l'iirltalioa aiiSmenU. 

Tu trouves cela piaieant, toil 

Ella l'aiaied daoi le fauteuil, à droite. 
GRANDPRË. 

Ahl çal qu'est-oe que tu as? Tu n'es pas ma- 
lade? 

MARTHE. 

Quelle idée 1 

QRANUPRÉ. 

Je ne t'ai jamais vue si nerveuse. 

DE BERQUE, ■« tetoutnaDt. 

Il est onze heures. Il serait peut-être temps. 

GRANDPRË. 
Oui. Oui. Tout de suite. (D« Seigue se remel à caDur 
aveo madama cauiion.) Cela te chagrine beaucoup? 
(Hartha détourne la t«ta.) Tu pourrais me répondre. 
{Ha liience.) Je ne saig que faire, vralipent. J'ai 
presque envie de ne pas aller à cette soirée. 
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UARTHE, aTfls amerlume. 

Oh! je serais désolée!... 

QRANDPHÉ, 

Voyons, ma petite Marthe... 

UARTHE. 

Âh! laisse-moi tranquillel 

GRANDPRÉ. 

Ecoute. Tu n'es pas gentille. Je te propose de 
rester. 

MARTHE, mtapirie. 

Reste, ne reste pas, ça m'est égal. Tout m'est égal. 

QRANDPHÉ. 

Ah! les femmes! (RamaDtsnt à de Bergue.) Viens-tu? 

DE BERGUE. 

Quand tu voudras. 

Il prend congi de madame Goutioo. 
MADAME COX)RSO!f, pBBsaDt i droita. 

Je VOUS le cooûe. 

DE BERQUB. 

Soyez sans crainte. 

GRANDPRft. 

Tâchez donc de raisonner Marthe. 

MADAME COURSON. 

Comptez sur moi. 

GRANDPRË, k Marthe. 

Bonsoir, méchante. 

MARTHE, Bacheroeat. 

Bonsoir . 

arandpti sort avec de Bergue qai ■ prie congé de 
Uaith*. 
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SCÈNE VI 
MADAME GOURSON, MARTHE. 



Tu n'es pas souffrante î 

UARTHE, iTsc impatienca. 

Mais non. Je vais très bien. 

MA.DAME COURSOM. 

En tous cas, tu es énervée. 

MARTHE, es levant bTusquamant et remanUiit. 

Vous n'avez que ça à me dire! 

UADAME GOURSON, rarrManl et t* (aîsant asseoir à citi 
d'elle. 
Âllonsl allons! ne t'emporte pas. 

MARTHE. 

Si tu trouves qu'il n'y a pas de quoi! 

MADAME COCRSON. 

Ecoute. Veux-tu que je te parle franchementî 
Eh bien, tu as tort. Oui, tu as grand tort de pren- 
dre au tragique une démarclie qui, en somme, n'en- 
gage à rien. 

MARTHE. 

Tu trouves! 

MADAME COOKSOX. 

Et quand même ! Est-ce que la présence de M. dé 
Bergue ù 'est pas uUegarantie suffisante? 
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MARTHE. 

Oh! ne me parle pas de M. de Bergue! Ne m'en 
parle pas, je t'en prie ! 

MADAME COORSON. 

Qu'est-ce que tu aa contre lui? 

HARTHB. 

Peux-tu le demander ? Mais tu ne vois donc rien ? 
Tu ne Yûis pas qu'il se moque de toi, de moi, de 
nous tous î 

MADAME UOUBSON. 

Lui ! Un si galant homme I 

MARTHE. 

Parce qu'il te débite des fadaises, n'est-ce pas ? 
Parce qu'il fait le joli cœur ? 

MADAME GOCRSON. 

Ah ! ça! Es-tu dans ton bon sens î 

MARTHE. 

Plus que tu ne crois, 

MADAME GOURSON- 

Mais enfin qu'est-ce qu'il t'a fait? 



Rien. Je le déteste. 

MADAME COURSON. ' 

Ah! aht Tu le détestes? 

MARTHE. 
. Oh! OUtI 

MADAME COUBSQN. 

- Sais-t;i qu'il est. quelquefois dangereux de détes- 
ter les gens à ce point-là? 
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MARTHE. 

Que veux-tu dire î 

MADAME COUBSON. 

Tu me comprends très bien. 

MARTHE. 

Je t'assure... 

MADAME COURSON. 

Aimes-tu toujours autant ton mari? 

MARTHE, 

Pourquoi cette question, ma mère ? 

MADAME COURSON. 

Parce que ce que lu viens de me dire confirme 
un soupçon que j'avais. Depuis quelque temps, 
sans t'en apercevoir, tu changea beaucoup. Et tiens, 
ta lettre — la lettre que tu m'es écrite hier pour me 
prier de passer la soirée avec toi, aujourd'hui — 
avait je ne sais quoi d'embarrassé. Tu n'as pas de 
confldencea à me faire f 

MARTHE. 

Non. Aucune. 

MADAME COUBSON. 

C'est vrai, alors, que tu as peur de rester seule ? 

MARTHE. 

Oui, c'est vrai. J'ai peur. 

MADAME COUHSON. 

Et de quoi? 

MARTHE. 

Je ne sais pas. 

MADAME COURSON. 

Tu dois avoir un motif? 
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MARTHE. 

Non. 

MAI>AMB GOT^HSON. 

Mais enfln que reBsens-tu ? 

MARTHE. 

Un malaise général. De racoablement. Du dégoût. 
Et puis, tu as remarqué? le son de ma voix n'est 
plus le même. Non. Par moment, on croirait que 
c'est une autre que moi qui parle. 

Un tempt. 
MADAME COURSON. 

Tu devrais consulter le docteur î 

MARTHE. 

Je l'ai consulté. 

MADAME C0UR8ON. 

Eh bien ? 

MARTHE. 

Il m'a ri au nez. 

MADAME COURSON. 

Cependant... 

MARTHE 

Je ne souffre de nulle part. 

Ud tampi. 
MADAME COURSON. 

Tu ne sors peut-être pas assez î Tu t'ennuies. 

MARTHE. 

Ce n'est pas de l'ennui que j'éprouve, c'est une 
insurm on table tristesse. Si j'étais superstitieuse, 
je me croirais menacée d'un grand malheur. 
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UADAME COUBBON. 

T'en es-tu confiée à ton mari î 

UA.RTHE. 

A quoi bon î 

UADAME COUKSON. 

Comment, à quoi bon 1 1I me semble que lui plue 
que, tout autre?.., 

MARTHE, <e levant. 

Je t'en prie, ne parlons pas de mon mari. 

MADAME GOURSON, 

Tu as contre lui quelque grief î 

UABTHE, 

Non. Je n'en ai aucun. J'aurais même tort d'en 
avoir. Tout à l'heure encore, pour peu i[ue j'eusse 
insisté, il aurait renoncé à cette soirée. 

MADAME COURSOX. 

Alors je ne comprends pas. 

MARTHE, g'saitfaiit dîna le fauteuil qui fait face i la 

cheminée. 

Ni moi. Et voilà justement ce qui me chagrine, 

ce qui m'irrite, c'est que je prends en mal tout ce 

qu'il fait, tout ce qu'il dit, 

MADAME COURSON, 

Oh ! en ménage, ^a arrive souvent. 

MARTHE. 

Aussi n'est-ee' pas cela qui m'inquiète le plus. 

MADAME COURSON. 

Qu'est-ce doncî 

MARTHE. 

Faut-il te le direî Eh bien, certains jours — j'ai 
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hoDte à te l'avouer — il devient tout à coup pour 
moi un objet d'aversion, oui, d'avereion ! Et j'ai 
beau m'indigner, me révolter ; je voudrais me jeter 
k son cou, lui répéter que je l'aime, que je n'aime 
que lut ; c'est comme dans les râvea quand on veut 
courir et qu'on ne peut pas : je ne peux pas, je ne 
peux pas I 

UADAUE COURSON. 

Tu en aimes un autre. 

UABTHE, M lavant titi vivemaDt. 
Non. Je te jure. Je n'aime que lui! 

MADAME COUHSON, 

Quand on veut aimer, on n'aiine plus. 

MARTHE, douloureuiamaiit s'aasejant à câU de sa ro6re. 

Oh ! ne me dis pas cela ! 

MADAME COURSON. 

Pourquoi? ne vaut-il pas mieux regarder le dan- 
ger en face î 



HE. 

Je t'en supplie! 

MADAME COUBSOK. 

Ah I tu es bien ma ûlle, va 1 

MARTHE. 

Je ne te comprends pas. 

MADAME COURSON. 

Causons comme deux amies, veux-tu? Je ne te 
demande pas le nom de celui... 

MARTHB. 

Comment? tu supposes?... 
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UADA.UE GOUBBON. 

Eh bien, non. Tu ne m'as rien dit, 



J'aime mon mari, maman! Entends-tu? J'aime 
mon mari ! 

MADAME C0DB80N, 

Avoue-moi donc tout. 

UABTHE, de mima. 

J'aime mon mari 1 

MADAME COURS014. 

Je sais ce qui en est. 

MAHTHE, da uèma. 

J'aime mon mari, maman ! 

MADAME COURSOM. 

J'aimais ton përe, aussi! 

MARTHE. 

Oh ! tais-toi ! Tais-toi ! Je t'en conjure. Je t'aime, 
je te respecte. Oh 1 tais-toi ! 

MADAME CODRSON, la levant a èchameot. . 

Tu es une sotte 1 

MARTHE. 

Je me disais bien qu'il ne fallait pas te raconter 

tout ça. Mais je n'ai plus de volonté. 

Un tempa. 
MADAME COURSOH, ■'■■sejanl aai la fantanil qui fait 
faea à la chemina. 
Pourquoi ne m'écoutes-tupasî Tu prétende m'ai- 
mer, est-ce que je ne t'aime pas, moiî Est-ce que 
les conseils que je te donne, ne me sont pas dictés 
par mon affection pour toi 1 
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MARTHE. 

Pardonne-moi. Je suis injuste. 

Un tempi. 
UADAUE COURSON. 

Tu as tort de ne pas. aller plus souvent à l'église. 

MARTHE, ■« levïal. 

Je suis une bonne catholique, ma mère. 

MADAME OODRSON. 

Tu ne pratiques pas assez. Crois-moi, consulte 
rabhé Bertheuil. 

MARTHE. 

Ton confesseur ? 

MADAME COURSON. 

C'est un homme du monde. 

MARTHE. 

Que m'importe ! 

MADAME COUBSON. 

11 est très indulgent. 

MARTHE. 

Je n'ai que faire de son indulgence! 

MADAME COURSON. 

Tu le prends de bien haut, Marthe. Je suis ta 
mère, moi, et je suis plus humble. 

MARTHE. 

Noua n'avons pas le même âge t 

MADAME CODKSON. 

Oui, oui. Tu me parlerais autrement, si tu ne 
négligeais pas tes devoirs religieux. 

MARTHE, «'««e^'int. 

Voyons, maman ! nous ne sommes pas à confesse I 
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madaub courson. 
Ah! je reconnais là l'éducation que t'a donnée ton 



S'il ne s'en était pas mêlé, je'ne sais pas comment 
l'aurais été élevée. 

UADAME COURSON. 

S'il m'avait laissée faire... 



Et à quel moment t(« serais-tu occupée de moi? 
Tu étais toujours dehors. Tu te souciais biea de ta 
flllel Ah! ai, je me trompe. Quand j'ai grandi, tu 
. as commencé à t'inquiéter de moi, mais de quelle 
façon ! Quand on fait porter des robes courtes à sa 
fille jusqu'à l'âge de seize ans... 

UADAME COURSON, vivemeDl. 

C'était par hygiène. 

MARTHE. 

Par hygiène ! 

MADAME COURSON. 

Demande au docteur Gadoia. 

MARTHE, ae lavaut. 

Tiens! ne me force pas à (e manquer de- respect. 
J'en aurais un grand chagrin, je te jure. Reetons- 
en là. Va à l'église, si tu veux ; oherches-y des 
consolations, des distractions... 

MADAME COURSON, ae levant. 

Comment dois-je entendre ce mot là ? 

MABTHB. 

Gomme tu voudras. 
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ACTE DEUXIÈME 

cor. Dn feu dani la cbamiota. La jonr tomba. 

SCÈNE PREMIÈRE 

, «Mia* an caia de ]■ ckeninfe, innobila, ■ 
I yaia fliji *iir la («n. iBpraHlan det.iiMMt 
a«t. Pui. DOMINIQUE. 

DOUIHIQUE, eDlTiDl par la droite. 

) désire-t-e1Ie la lampe ? 

UARTHE. 

us tard. 

DOUINIQUB. 

ladame ne recevra paa ? 

MA.RTHE, avec impaliasee. 

DOMINIQUE. 

lame m'excuse. Je croyais... 

MARTHE. 

n. Ja BODnerai. 

DonlDlqaa aoit par Ja droite. 
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curité. MaiB je suis un peu souffrante, et 
endormie au coio du feu. 

que rentra avec la lampe ^u'il pose sur le piano, 
s Umpe ait garnie d'uD vaalB abat-jour, opaque, 
itafond eat dam l'anibra. Le c&xi gauche de la 
B ait plu* éclaiij que le cSti droit. L'eaiamble 
lua aombre qu'au premier acte. 
'ESSONNE, que Marthe fait aaseoir à côté d'elle, 

: grave, au moins ? 

MARTHE, 

m. (vivement.) Que' je suis contente de vous 

MADAME d'BSSONNE, 

doncl J'espérais vous rencontrer jeudi 
hez les Racedo. 

MARTHE, 

nt î Voue allez chez ces gene-là î 

MADAME n'BSSONNE. 

ut Paris y était. 

MARTHE. 

ait seulement pas d'où ils viennent. 

MADAME D'ESSONNE. 

e affaire, si on s'amuse chez eus'l 

SCÈNE IV 
lES, DOMINIQUE, MADAME GRISOLES. 

DOMINIQUE, annonfant. 

e Grisolea. 

I madsma (îTÎsoles. Dominique ferin« la porte. 
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MADAME d'ESSOHNE. 

t mainleDant? 

MADAUB OHISOLE8. 

; ne demande qu'à y retourner. C'est d'un 

let 

MARTHE. 

e n'est pas ce qu'on dit. 

MADAME QHISOLES. 

est vrai que moi... Je ne devrais pas vous con- 
^a. Ma foi, tant pisi J'y suis allée dans des 
iitions toutes particulières. 

MADAME D'ESSONNE. 

ovs étiez nombreux ? 

MADAME GRISOLES. 

h! ton. Il n'y avait avec nous que te petit vi- 
ite des Yvettea, 

MADAME d'ESSOKKE. 

éjàl 

madame GKISOLES, liant. 

as encore. 

madame d'eSSONNE, à Mirtbe. 

lie nous préviendra. 

MADAME QRISOLES. 

ous l'avons rencontré comme nous arrivions et 
.'a plus voulu nous quitter. Il croyait mon mari 
bonne fortune. 

MADAME D'eSSONNB. 

.t vous l'avez détrompé ? 

MADAME oaiSOLES. 

as tout de suite. 
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lE D'ESSONNE, il MSItlio. 
laiveté délicieuse! (a madame Grieo' 
lanquait plus que de voua prome- 
ans les couloirs. 

ADAUE ORISOLES. 

t dépendu que de moi! J'en gril- 
oit être ai amusant d'intriguer les 
malt. 

iDAME D'ESSONNË. 

pincer la taille? 

ADAME âRISOLER. 

iincée tout de même. 

IDAME D'ESSONNE. 



ADAME GRIS) 



ADAME GRISOLKS. 

jui ne s'embêtent pas ! Il est vrai 
jtres... M. de Bergue, par exein- 
iirieuse de savoir pourquoi il va à 

LDAME d'ESSOHNE. 

igure que c'est très parisien. 

ADAMG GRISOLES. 

ais intrigué avec plaisir! 



h,Goo>^lc 



hyGoo^le 



4 4 L'AFFRINCUIE 

MADAME d'KSSOKME. 

Bah ! à la place de votre mari, je ne serais qu'à 
demi rassuré. 

MADAME QRISOLES 

Oh ! ces choses-lâ, quand on les dit, on ne les fait 
pas. 

MADAME D'ESSONNE. 

Pas toujours. 

MADAME GRISOLES. 

Qu'en savez-vous î 

MADAME D'ES:^ONNB, en riant, i Maitbe. 

Quelle enfant terrible! 



SCÈNE V 
Les Mêmes, DOMINIQUE, DE BERGUE. 

DOMINIQUE, snnonïant. 

M. de Bergue. 

INnulnique «'effaça. Entre deBergae. Marthe ae lève. 
MADAME D'ESSOKME. 

A merveille. Nous parlions de vous. 

DE BEROUE, DSiquDie. 

Très flatté. 

Il échange ane poignée de msiDB avec Marthe, salue na- 
dams d'E»onne el madame Griioles, et g'aealed sur le 
fauteuil qui fait face à la cheminée, landls que Marthe 
se raiiïed lur le canapi a cSt^ de madame d'EiiODiie. 



Je demande la parole. 
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UADAME D'ESSONNE, ■ madams Qrii 

Vous ayez tort de le défier. Il est eapal 

DB BEBGUE, i madame d'Eaxmne. 

Même d'être pria au sérieux ? 

MADAME d'eSSONNE, ta lavait. 

Je me sauve. 11 devient compromettai 

Mtrlbe et de Bargaa Be 
MADAME GHrSOLES. 

C'est dommage. Ça commençait à êtn 

^MADAME D'ESSONNE, i MsTlhs. 
Cette petite! (a madams Griaolflt.) VoUS 

l'avertirai votre mari î ■ 

MADAME GRISOLES, riant. 

Si vous voulez ! 

DE BERGUE, B madame d'EisoDiig. 

Alors, c'est décidé, ^ous ne voulez pa 
mes illusions? 

MADAME d'Essonne. 
Ma foi, non. Ça ne vous va pas. 

DE BERGUE. 

Si je vous prouvais le contraire ? 

MADAME d'ESSONNE. 

Je vous dispense de me prouver quoi ( 

MADAME GRISOLES, chantoanaDt 

Souvenez-vous-en! Souvenez-vous-en ! 

DE BERGUE. 

J'oublie si vite ! 
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MADAME GHISOLBS, tiant. 

C'est bon à savoir. 

MADAME D'ESSONNB. 

Ne TOUS y flez pas. 



SCÈNE VI 

DE BERGUE, MARTHE, MADAME GRISOLES, 
pui. DOMINIQUE. 

MADAME GRISOLES, riiDl. 

Me voilà avertie. 

DE B^UGUE. 
Je le regrette, (a MatUis qui redmaead.) Je ne vous 
demande pas des nouvelles de Grandpré. Je désire- 
rais lui parler. 

MARTHE, IDDDant. 

Je ne sais s'il est là. 

DE BERUUE. 

Je l'avais prévenu de ma visite. 

Entre Domiuiqua. 
MARTHE. 

Monsieur est-il rentré î 

DOMINIQUE. 

Pas encore, madame. 

MARTHE. 

Eh bien, vous m'avertirez dés que Monsieur ren- 
trera. 

DomiDiqus to:X, 
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DE BEaCiUK, à Marlb 

Vous me permettez de l'attendre 

MARTHE. 

Certainement. 

Elle le rasiied sur la canapé, at da 

teoil qui fait face à la chamiaje. 

MADAME GRISOLES, ï h 

Je serais très heureuse de le voii 
cier et à le féîiciter. Vous savez q 
suis allée à la Cour d'Assises. 

MARTHE. 

En effet, je me rappelle. 

MADAME QRISOLEE 

Vous comprenez, maintenant qu 
je veux aller partout. 

DE BERGUE. 

Et ça VOUS a amusée, la Cour d'j 

MADAME GRISOLE 

Assez, oui. D'abord j'ai vu Mai 
robe, (a Macthe.) Il est très bien et 





DE BKRGCE. 


Et quelle 


sorte d'affaire î 




MADA-MEGRISOLE! 


Ohlunsii 


nple abus de confiance 




DE BERQUK. 


Que ça? 






MADAME ORISOLE) 


Oui. Vous 


avouerez que ce n'es 



Pour une fois que je \ 
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DE BBKGUE. 

Voua auriez préféré une condamnation à mort. 
Vous n'êtes pas dégoûtée. Ëtait-il intéressant, au 
moins, votre bonhortime î 

MADAME âRISOLES. . 

L'accusé ? Ma foi, non, c'était un petit vieux, très 
laid. 

DE BERGUE. 

Sans excuse, alors ? 

MADAME GHtSOLES. 

Ce qui n'a pas empêché le jury de l'acquitter. 

DE BEBOUE. 

Ah I bah ! 

MADAME URISOLES. 

Oui. On a fait venir des médecins et ils l'ont tous 
déclaré idiot. Il parait que ses parents buvaient. 

DE BERGUE. 

Vous disiez, un petit vieux. Quel flge î 

MADAME GRISOLES. 

Soixante ans. 

DE BERGUE. 

Et il n'avait jamais volé ? 

[madame grisolee. 

Non. Il passait pour honnête. D'ailleurs il avait 
une vie très rangée. On ne lui connaissait aucune 
liaison et on a eu beau chercher, on n'a rien dé- 
couvert. 

DE BERGUE. 

Mais quelle raison a-t-il donné ? 

MADAME GRISOLES. 

On n'a rien pu lai faire dire. A toutes les quca- 
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tions qu'on lui posait, il répondait tov 
se rappelait plus. 

MARTHE. 

C'est étrange. 

DE BERGUE, à Marthe. 

Oh! il y a des faits plus étranges. 

MADAME OBISOLEB. 

Ce n'était pas un motif pour l'ac 
d'ailleurs, je suis sûre qu'il a caché ' 
que part et qu'aussitôt relâché... 

DE BERGUE. 

Vous êtes sceptique. 

MADAUE GRISOLES. 

Un peu. 

DE BEBGOB, à Marthe. 

Et vous, madame? 

MARTHE. 

Oh! moi, je ne sais plus. Je n'ai pi 

MADAME GRISOLES. 

Comment î Vous ! la fille d'un magi 

MARTHE. 

C'est vrai. J'ai tort. Mon père n'a 
ça. 

DE BERGUE, à Marthe. 

Votre père ne vivait pas de notre te 

MADAME ORISOLES. 

Vous croyez donc à toutes ces histo: 

DB BERGUE. 

Je crois qu'il y a des malades. La ] 
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que chez les guillotinés — les seuls criminels que 
l'on connaisse — on a découvert des lésions inteiv 
nés, des adhérences des méninges et bien d'autres 
difformités physiques, 

UADAUE QRISOLES. 

A ce compte-]i il ne faudrait condamner per- 

DE BBROUE. 

ÂBBurément. 

UADAME QRISOLES. 

A.lors il faudrait se laisser assassiner? 

DE BERQUE. 

Pas tout à fait. 

MADAME OHISOLES. 

Cependant, si vous supprimez les prisons? 

DB BEHGUE. 

Ohl je ne les supprime pas, je les transforme. 

MADAME GRISOLES. 

Ah! 

DE BERUUE. 

Je les transforme en hôpitaux. 

I MADAME GRISOLES, riant. 

La bonne plaisanterie t 

DE BERGUE. 

N'en riez pas. Vous seriez trop tieureuse de cette 
trane formation, si vous vous laissiez aller à voler 



MADAME GRISOLES. 

Gomment? moi? Vous êtes fou ! 
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DE BERtitlE. 

Etes-vûus danc tellemeDlsûre de vi 
vous puissiez dire : jamais je ne feri 

MADAME GRISOLES. 

Certainement. 

N'est pas honnête qui veut I 

DE BERQtIB. 

Hélas, non !Et c'est si vrai que pou 
tends à toutes lea surprises, et qu'a: 
tonnera. 

MADAME ORISOLES. 

Si vous n'avez pas confiance en voi 

DE BERGUE. 

Peut-on avoir confiance dans une 
que sommes-nous, après tout, sinon ui 

MADAME aRISOLES. 

Une multitude t 

DE BBRQUE.' 

Ëhtsans doutelNous avons en doq 
d'êtres qui sommeillent. Ne riez pa 
jours où je me sens l'âme d'un bon 
siècle. 

MADAME aaiSOLEB, riant 

Ah I ahl que c'est drôle I 

DE BERGUE. 

Ce qui l'est moins, c'est que chac 
rations qui nous ont précédé, nous i 
germe malsain et que, vieux de leu 
eues, nous n'avons pas un seul de no 
! leurs maladies on ( 
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MADAME aSIBOLES, riisl. 

C'est effrayant! 

DE BEROUF. 

Voua ne croyez pas si bien dire. 

MABTHE. 

Nous sommes tous malades? 

DS BEROtTE. 

Plus ou moine, oui. Et comme tout se tient, 
comme la vertu en somme n'est pas autre chose 
que de la santé, il n'est aucun de nous, entendez- 
moi bien, aucun de nou^ qui puisse affirmer qu'à 
un instantdonné et sans motif apparent, il ne com- 
mettra pas un acte coupable, je ne dis pas au point 
de vuede la nature, mais au point de vuedela loi. 

MADAME ORiaOLES. 

Maie ça excuse tout, çal 

DE BEHGUE. 

Pardon. Ça explique tout. 

MAHTHE, 

Cependant si l'on n'est pas responsable. 

DE BERQTIE. 

Il ne s'agit pas de savoir si 'on est responsable 
ou si onne l'est pas, La responsabilité n'est qu'une 
abstraction, une pure abstraction. 

MADAME GRISOLES. 

La morale estpeut-ëtre aussi une abstraction ? 

DE BEROUB. 

Evidemment. 

MADAME GRISOLES, le levant, Katment. 

Je ne veux pas en entendre davantage. Je n'au* 
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rais qu'à répéter cela devant mon mari. 
étourdie t 

DE BEROtlE, se levant. 

Bah! 

MADAME GRISOLES. 

11 a des principes, lui I 

Elle serre la naiii de Hartbe, qui l'eat 
DE BËRGUE, 

Il le dit. 

MADAME GRISOLES. 

Et il fait bien. Avec votre système il i 
plus (le société. 



Au contraire. Ce qui [perdra la socr 
qu'elle s'écarte de plus en plus de la nal 
un temps où les sciences nous la font m 
naître. 

MADAME GRISOLES. 

Avouez donc que vous êtes un horri 
chiste ! 

DE BEROUE. 

Pas du tjut. Je comprends très bien ( 
ciété se défende. C'est. son droit. Mais i 
moyen de se défendre. Que diriez-vous, pai 
d'un peuple qui s'en tiendrait encore ai 
geois? 

MADAME GRISOLES. 

I! est inutile de chercher à me couvain 
n'y parviendrez pas. Et au fond, n'est-c 
vous est bien égal? 
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; BEBQUE, la regerdaDt dtaa le* ye«j. 



MADAME OBIHOLES, raîlleusa. 

Vraiment? (a Mirtfa», en riaot.) Il n'en croit pas ud 



SCÈNE VU 
MARTHE, DE BERGUE. 

MARTHE, douloureuiomont. 

Ainsi, TOUS plaisantiez 1 

DE BERGUE. 

Non pas. (ll l'aiiled dans le fauteuil qui eat à droile de 

la cheminée, tandis que Marthe B'sBaisd dans le fauteuil qui 

lui («it face.) Et je VOUS citerai, quand vous le dési- 
rerez, des faits qui ne laisseront aucun doute dans 
votre esprit. 

MARTHE. 

Quels faits? 

DE BEEtaUE. 

Mais des faits qui prouvent que la volonté a ses 
maladies et des maladies d'autant plus cruelles 
qu'elles sont inguérissables. 

MARTHE, doulouieuiement. 
Ah! 

DE BERQUE.. 

Et ce n'est pas qu'on soit fou. Non. -L'esprit est 
parfaitement sain, le corps a. toutes les apparences 
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de la saDté Maison n'est plus ma 

UARTHE, ■oUrdsmeat, comm 

On n'est plus maître de sa volor 

DE BERGUE. 

Tenez I Vous venez d'écrire une 
signer, vous le voulez, impossible 
on vous offre un verre d'eau, vous 
main pour le saisir, impossible. Vi 
sortir, la porte est ouverte, persi 
tient, vous n'avez que quelques 
être dehors, impossible. Toujours 

MAHTHB 

C'est affreux! 

DE BERGUE. 

D'autres fois, c'est bien différen 
loir et de ne pis pouvoir, on veut 
ne peut pas s'empôcher de vouloi 
sont pris de l'irrésistible tlésir de 
quand ils sentent venir leur crise, i 
les enferme, qu'on les ligotte,parc 
leur échappe etque, libres, ils ne 
d'eux-mêmes, 

MARTHE. 

C'est donc vrai! 

DE BERGUE. 

On a bien vu des individus qui t 
avoir une autre personne près d'e 
lité étaient doubles. Oui, doubles 
pouvaient parler et écrire en mê 
celui qui parlait n'était pas celui 
ils ne pensaient pas de marne, 
bien? Ils ne pensaient pas de mCi 
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MARTHE. 

Mon Dieu! Mon Dieu ! 

DE BERQUE. 

Et il y a pis encore. Il y a ceux qui n'ont pas de 
'olonté et qui ne ia savent pas. Ceux qui croient 
igir de leur propre mouvement et qui ne font qu'o- 
léir à la volonté d'un autre. l'.S ne sont plus que 
[es machines, ceux-là, des machines qui pensent, 
[ui voient, qui entendent ce qui nous plaît. Et cela 
i l'état de veille, comme nous sommes-là, vous et 
(loi. Il suffit de leur dire : Regardez! Et ils voient. 
Scoutez ! Et ils entendent. 

UARTHE, se lavant, brusqqemeDt. 

Laissez-moi! 

DE BERGUE, *e levant. 

Qu'avez -VOUS ? 

UARTHE. 

Bien. Parlons d'autre «hose. 

DE BEHOUE. 

Si VOUS voulez. 

MARTHE, fébrilemeot. 

Oui, je veux ! Je veux ! 

DE BERGUE. 

Soit. C'est beau de lutter, très heau ! D'autant 
)lus qu'on en souffre, et que cela ne sert à rien. 

MARTHE. 

Mais si l'on ne veut pas! 

DE BERGUE, gouBllIeur. ■ 

Comment pouvez-vous dire encore : si l'on ne veut 
►asl - ■ 

Il< le legardenl dca a face. 
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MARTHE, 

Parce que je ne veux pas! Vous 
ne veux pas! 

DE BEROUli. 

Et qu'est-ce que vous ne voulez- 

UA.RTHE. 

C'est voue qui me le demandez! 

' DB BEHGUE. 

' Mais oui. 

MARTHE. 

Vcfus croyez donc que je ne voua 

DE BERGUe. 

Permettez-moi d'en douter. 

MARTHE. 

Répétez-moi plutôt que la moralt 
tion, et qu'il n'y a que des malades 
n'est responsable ! 

DE BERGUE. 

Gomme il vous plaira. 

MARTHE. 

Et maintenant, allons Iregardez-n 
et dites-moi ce que je dois faire ? 

DB BERQUE. 

Ce que vous voudrez. 

SCÈNE VIII 
Les Mêmes, GRANDI 

GBANDPRË, entrant par la droite. 

Bonsoir. Tu restes à dîner, [a mi 
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ir.) Inutile. J"ai prévenu, (a De Bergue.) Nous cau- 
îrons à table. Imagine-toi que j'ai reçu une invi- 
ition de madame Aubierge. 

UARTHE, ■'sasefant 1 droite de la cheminée. 

Oh ! tu es bien libre ! 

QEAKDPRÉ, DU peu embarraïaj, i> Marthe. 

C'est que l'invitation porte monsieur et madame. 

MARTHE. 

N'est-ce que cela ? Tu m'excuseras. 

GRANDPBÉ. 

Y penses tuTMais madame Aubierge doitëtre ac 

>utumée & ce genre de refus. Elle s'en blessera as- 
irément, et mes affaires, qui marchaient si bien, 
e s'en relèveront pas. 

MARTHE. 

Ce qui serait dommage après toutes tes capitula- 
ons de conscience ! 

GHANDPRÉ. 

Si nous retombons dans les phrasesl 

E BERQUB, qui peudSDl ce temp* a poaé aoii chapeau *ur 

le plaoo 8t m sea gants, s'approebaut, il Mariba. 
Pourquoi n'iriez -VOUS pas chez madame Aubierge î 

MABTUE, i de Bergue, eu sa levaiit. 

Que me disiez-vous des femmes qui y vont? 

aRANDPRÉ. 

Bah I pour une fois! Et puis quoi ? C'est l'éternelle 
istoire des bâtons flottants. De loin on se fait un 
lonstre de tout. 

DE BERQUE. 

Sans doute. 
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Même décor. — Une belle sprès-mldi d'hîïei, 
lumiècB. — ImpreBsion ds galU. 



SCÈNE PREMIÈRE 
MARTHE, pu» GRANDPRÉ. 

Au lever du rideau, Marlbe, rsj'OUDBiite de joie, ouvra une 
dea fea«trea, toute grande. Effet de eoleil. Elle te recale 
uQ peu, d'abord, ealeie d'un léger (riseOD. I>uis elle demeure 
immobile, les yeut fliee, comme en eitaee. 

LiRANUPRP., entrant par le foud, dei dOBSiere BOue le brae. 
Brrr ! (n voit la fenStre ouverte, pose sea doeaiers mt le 

piauo et descend vivement.) A quoi penses-tu ? Ouvrir 
la fenêtre par un froid pareil! 

MARTHE. 

C'est si bon, du soleil! 

GRANDPRÉ. - 

Qui. Oui. Tu vas f enrhumer. 

Il veut fermer la feoËtre» 
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URANDPRË, >'B»se;sDl à cBld d'elle. 

ément. Aussi suis-je. très content que tu 
iccompagné chez madame Aubierge. Très 
Gomme ja te le disais, il n'y a pas long- 
de loin on se fait un monstre de tout. 

MABTHE. 

des choses les plus naturelles. 

GRANDPRË. 

des choses les plus naturellest Ainsi moi, 
te l'avouer, jusqu'au jour où je suis allé chez 
ï Aubierge, je me suis trouvé sous la même 
ion que toi. Bien mieux, tiens! j'ai rencon- 
n député dont on dît pis que pendre, Mon- 
rémois. 

MARTHE. 

lui. 

GRANDPRË. 

iccuse de spéculations plus ou moins véreu- 
d'un tas d'antres choses malpropres. Eh 
land de Bergue m'a proposé de me présen- 
i,je t'assure que sur le premier moment j'ai 
La calombie a tant de prise sur nousl 

MARTHE.- 

vrai. On croit d'abord lé mal. 

GRANDFRË. 

qu'on a tort! Je n'avais pas causé plus de 
Dûtes avec Brémois que j'étais complète- 
venu sur son compte. Il est charmant, ce 
1, plein d'esprit, et tout prêt à vous rendre 

MARTHE. 

itt'être utile? 
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URANDPRË. 

Et depuis quand ne crois-tu plus à Croquemi- 
Une? 

MAETHE. 

Depuis que je me connais mieux. 

QHAKDPRË. 

Et il y a longtemps ? 

MAETHE, 

Pas si longtemps. 

ORANDPRÉ, sBlsvsnt. 

Ah! bah! 

Je ne savais pas. Mais maintenant je sais. 

GRASDPBÉ, 

Uu'est ce que tu sais ¥ 

MARTHE, pasesDt à gauche, galment. 

Que M. Brémois est uu homme charmant, 

GRANDPRË, Is suivant. 

Et quel rapport y a-t-il entre M. Brémois et Cro- 
uemitaine. 

MARTHE. 

Ils sont peut-être cousins. 

r.RANDPRÉ. 

Où veux- tu en venir? 

MARTHE. 

Tu ne devines pas î 

GRANLPRÉ. 

Non. 

MARTHE. 

Eh bien, tu m'as convertie. Là! Et tu peus être 
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ipé.'Et ce que tu as eu raison, dans ton 
loi bon se faire de la bile, n'est-ce pas î 

QRA,NDPRÉ, 

ible ! Tu me reproches ?... 

MAKTHE. 

Au contraire. Je te sais gré. Un gré 
: que je devais te paraitre bégueulel 

ORANDPBÉ. 

u tout. 

MARTHE. 

Ça ne m'arrivera plus, Je suis prête 
artout où il te plaira, fût-ce chez Cro- 
paroe que je n"y crois plus, comme je 
t puis parce que tu m'as prouvé sura- 
que tout ce qui est utile est bien, 

ORANDPRÉ. 

ics de moi. 

MARTHE. 

au fond des choses, lu sais. C'est le 
Le vivre heureux. 

GRANDPBÉ. 

fâuhais ? 

MARTHE. 

tort^ 

ORANDPRÉ. 
î 
E, » teTint et l'embraBiaDt gentiment. 

'uisque je t'aime mieux. 

GRANDPBÉ. 

e de femme tu es! 
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MARTHE, aourianl. 

Il ne seras jamais sérieux. 

MADAME COUKSON, stupéfaite. 

jmment? C'est elle.., 

GRANDPRÉ, galmenl. 

Dmnie vous voyez. Quand ces petites têtea-là se 
tent à raisonner... 

MADAME GOURSON. 

Ile raisonne maintenant? 

MARTHE, souriant. 

î n'est pas un crime. 

MADAME COURSOH, BJrAremeDt. 

'est pis. C'est un péoiié. 

MARTHE, riant. 

El péché î 

Elle a'aaaied. 
MADAME COURSON. 

Il péché d'orgueil. Les vrais croyants ne raiaon- 
t jamais. Ils prient et Dieu les éclaire. 

GRANDPRÉ, liBDt. 

est ça. Catéchisez-là un peu. 

MADAME COURSON. 

ourquoi riez-vous? 

MARTHE. 

arce qu'il prend tout galment. 

GRANDPRÉ. 

t puis je nie demande comment vous allez faire. 
1 n'a plus peur de Croquemitaine, vous savez? 

MADAME COtIRSON. 

int pis pour vous, mon gendre. 
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SoDgez au serpent. 

GRANDP 

Je m'esquive. Ellf 



Parpaillot ! 

HAD. 

Ah ! je ne m'étoni» 

ce que leurs maris 
n'ont ni principes, n 

GRANDPRÉ, qui 

Ahl ah! je vous y ] 

MAD^ 

Non, mon gendre, 
vous arrive pas mail 



S 
MADAME t 

MADAME COUHSON, ( 
iii 

Est-il encore temps 
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MADAME COURSON. 



MARTHE, «our 


a.t. 


MA 


DAME COUR 


ON. 


lant. 


9 douoBineiit 


o.. 


fois, 

Ile s'e 


non. 

si levés et pa 


« d 


MADAME COUHSON 


;ible 







MARTHE, reveasDt. 

li te fait donc supposer?... 

MADAME COURSON. 

)ses. Ta gai té, d'abord. Je ne dis pas: 

MARTHE. 

luis-je effrontée? 

MADAME COURSON. 

^ardesa mère comme tu me regardes... 

MARTHE, traDqiiillemeat, 

e comme à l'ordinaire. 

MADAME COURSON. 

'ans tes yeux quelque chose... Et puis 
e façon de parler ? Tu te poses en rai- 

MARTHE. 

mon mari. 
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MARTHE. 

n'était doDC pas bon à suivre, ton exemple ? 

MADAME COURSON. 

[arthe ! 

MARTHE. 

MADAME COURSON. 

a as un amant 1 

MARTHK, souriant. 

écidément, tu y tiens. 

MADAME COURSON. 

e te le nommerai quand tu voudras. 

MARTHE. 

u ea plus avancée que moi. 

MADAME COURSON. 

'ui, plaisante. 

MARTHE. 

In tous cas, je ne vois pas le rapport qu'il peut y 
ir entre cet amant supposé et l'exemple que tu 
is donné? 

MADAME COURSON. 

1 n'y a, je l'espère, aucun rapport. 

MARTHE. 

In effet, tu es maintenant d'une dévotion! 

MADAME COORSON. 

'u me manques de respect, je oroisï 

MARTHE. 

It comment? 

MADAME GOURSON. 

'u as l'air d'insinuer... 
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Tu prétends bii 

a 

Mais moi je sui 

Voilà qui dit t( 

MADAUE COURS 

Si tu n'étais pa: 
til)le. 

Je suis moins i 
de ce que je te p 

C'est le ton qui 

Pourquoi t'imî 
Je n'ai pas de re! 
vrai. Mais je m'e: 
religieux. 

Ir 

Si tu te les ex| 
ne les partages-ti 

Parce que, poi 
perdisse conflanc 



Que jusqu'à et 

pris la vie, que j 
et que je veux vi' 
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majjamb courson, 
Sottise que tout celai 

MARTHE. 

Quand je ne croirai plus, j'irai à l'église. Pas avant . 

MA-DAME GOURSON. 

Impie I 

MARTHE. 

■ Ehl Que vas-tu demander aux prêtres sinon l'il- 
lusion de ce qui n'est plus? Lee vieux garçons ai- 
ment la table; toi.... 

MADAME COURSON. 

Quelle horreur I 

MARTHE. 

Dépouille la religion des satisfactions purement 
physiques qu'elle te procure ; ne te laisse pluséner- 
ver par l'encens; ne va plus aux messes en musique 
dans les églises riches ; au lieu de chuchoter dans 
l'ombre du confessionnal, dis tout haut tes péchés 
à quelque vieux desîervant dans le plein jour d'une 
sacristie, et tu reconnaîtras toi-même que j'y vois 
clair. 

MADAME COURSON. 

Mais c'est insensA t 

MARTHE. 

Ce n'est pas me répondre. 

MADAME COURSON 

Eh! Que veux- tu que je réponde à tes sottises I Je 
n'ai qu'un conseil il te donner; vj voir l'abbé Ber- 
theuil. 

MARTHE. 

J'irai peut-être, par curiosité. , 
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MARTHE, qui t luivi a« mère. 

Je n'accuserai personne- 

MADAME GOURSON. 

Ah ! mauvaise tête ! mauvaise tête t 

Sllaaoct psc 



SCÈNE IV 
MARTHE. 

Mauvaise tètel Parce que je refuse de subir sa vo- 
lonté. Parce queje veux. Parce que je pense. Parce 
que je suis moi. (biib redeicend.) Des menaces d'un 
côté, des moqueries de l'autre, ah 1 j'ai été double- 
ment dupe ! (s'anoyant sur la onspê.) Pourquoi ai-je 
eu conûauce en eux, et pas en moi? N'est-ce pas 
parce qu'ils n'ont cherché qu'à m'imposer leur juge- 
ment, au lieu de m'aider à former le mienî Tous, 
ils m'ont dit la même chose : ne raisonne pas. Et 
ils m'ont fait douter de mes propres forces. Alors 
l'autre est venu, et il m'a été impossible, impossi- 
ble... (Elle aa Ifcve et tratens ta Bcôna.) Si je m'étais 

mieux connue, si je m'étais défendue non pas avec 
leurs idées, mais avec les miennes... (aevanani.) Qu'im- 
porte! Ce qui est. fait est fait. Et j'aurais tort de rien 
regretter puisque, grâce àcela, je me suis reconquise 

et que j'existe, (s'aaiejaat aut le fauteuil qui fait tat» i 

la cheminée.) Ah! que je suis heureuse i Et que j'aî de 
plaisir pour la première fois à me trouver seulet 
Autrefois, quand j'étais livrée à moi-même, j'éprou- 
vais au contraire une angoisse étrange, que je m'ex- 
plique maintenant. Accoutumée à dépendre des au- 
tres, j'étais loin d'eux comme dans l'obscurité, taa- 
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dis qu'aujourd'hui, quand les e 
je revois Ja lumière ! 



SCÈNE V 
MARTHE, DOMIN 

DOMINIQUE. 

M. de Bergue demande si mac 

MARTHE. 

Ah ! (Apcèi une seconde d'bjiitalian, 
ter. 

DOMINIQUE. 

Bien madame. 

SCÈNE VI 
MARTHE, DE BERGUE, întto 

HAETHE, gouaille 

Monsieur de Berlue ! 

DE BEKGUli. 

Veuillez m'excuser, madame. 



Inutile. (Elle l'invita s s'asisoir 
SB facad« la chemioja, et >'a«eied eur 
leuaeet agressive.) C'est uae visît 
vous me faites î 
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DE BERGUE, narquois. 

ît dur. 

UARTHE, d« même. 

re nous. 

DE BERGUE, uarquoii. 

va Lucien? 

MARTHE, ironiiiue. 

ne s'en porte pas plus mal. 

DE BEROUE. 



D2 BEECiOE. 

S voyez, je me défends. 

MARTHE. 

Ds fait-il î 

DE BERGUK. 

superbe. 

MARTHE, 

ùtre remonte. 

DE BERGUE. 

lermomètre a baissé. 

MABTHE. 

H.pî 

DE BERGUE. 

'il est à zéro, 

MARTHE. 

■.velles? 
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Vous avez 

Non. 

C'est un t 
pas durer p 

Voulez-vo 

Vous ne n 

Vous me | 

Soit. 

Sera-ce m 

Pourquoi 
vous aime '. 
Vous pouv( 
qui est un ) 

Cependan 

Eh bien ? 

Voue me 
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MARTHE 

Mais oui. 

DK BKHGUE. 

Comment doia-je l'entendre? 

MARTHE. 

Quel intérêt avez-vous à le savoir? 

DE BERGUE, 

Vous vous en doutez. 
Non. 

DE BERGUE. 

Je le regrette. 

MARTHE. 

Voua n'Êtes pas fat, pourtant. Vous savez admira- 
blement tirer parti des circonstances, mais vous 
nï^tes pas fat. Vous êtes trop habile pour cela. Alors t 

DE BEHGUE. 

A quoi bon ? Vous ne me croiriez pas. 

MARTHE. 

C'est probable. 

DE BERUUE 

Uuand on vante notre habileté... 

MARTHE. 

On diminue votre mérite î 
C'est u 

MARTHE. 

Vous VOUS imaginez peut-être que je cherche des 
circonstances atlënuantes, 

DE BEROUE. 

Non. Puisque nous ne croyons ni l'un ni l'autre & 
la responsabilité. 
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DE I 

iriez trop heureuse. 

HAHTHE. 

défaite. 

DE BERGUE. 

US que je vous cite un vieil adage fran- 
ge du xvi" siècle, qui est bien jolit 

MARTHE. 
DE BEHODE. 

i la femme est une araignée ». Compre- 

MARTHE. 

!S. .Le plus drôle seulement, c'est que, 
ivez tissé la toile. 

DE BEROOE. 

h me demander si c'est vraiment moi 

MARTHE. 

izpas impertinent.. 

DE BERÛUE. 

désolé de vous donner des remords. 

MARTHE. 

e vous commenceriez à en avoir? 

DE BBROUE. 



DB BERGUE, 

supposé... Mais le pouvaisjeî Vous êtes 



) de ce que vous étiez I 
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MARTHE. 

Ahl voilà! Eh bien, ne regrettez rieo. Il 
cela. 

DB BEROUB. 

En ce cas, je vous ai rendu service eans 
douter î 

MARTHE. 

Oui. 

DE BEROUE. 

Et je serai le dernier à en.proûter? 

MARTaE, 

Probablement, 

DB BERGUB. 

Au diable les songes creux! 

MARTHE, 

Tiens, Tiens. 

DE BERQUE. 

Après tout, j'ai tort. Le contraste est pii 
Et c'est curieux, voua êtes plus simple, plus s 
en ce moment-ci... 

MARTHE. 

Cela vous étonne? 

DE BERQUE. 

On serait étonné à moins. Je ne croyais t] 
cette simplicité idéale que dans l'état d'inoonsc 
et c'était mon rêve, à moi qui raffole des prlm: 

MARTHE. 

Ah ! je comprends, enfin ! 

DE BERQUB. 

Oui. Je suis compliqué à ce point-là, 

MARTHE. 

Et VOUS avez pu vous figurer un seul iastai 
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c'était moi qui étais venue, et non une autre? 

DE BERGUE. 

N'était-ce pas vous? 

MARTHE. 

Physiquement, peut-être, c'était moi. Mais phy- 
siquement, vousm'entendez? Et qu'est-ce que cela? 

DE BERGUE. 

N'y a-t-il rieD de commun?.., 

MARTHE. 

Non. I! n'y a rien de commun entre ces deux 
êtres que vous m'avez révélés. Ils sont même si 
étrangers l'un â l'autre que j'ai le cœur calme et 
la conscience tranquille. 

DE BERGUK. 

Vous êtes d'une sérénité qui me stupéfie. 

MARTHE. 

C'est que je ne vis plue dans le mensonge, 

DE BRRGDË. 

Ah [si j'avais su! 

MARTHE. 

Ah! ah! veaiment! Votre diletlanlisme se pique 
au jeu. 



Je vous dis que je ne vis plus dans le mensonge. 

DE BERGÏJE. 

Quelle femme étes-vous donc? 

MARTHE.' 

Une femme qui ne veut pas tromper son mari. ' 
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HA.R' 

Et maintenant, je ne vo 

DE BERQUE, lai 

Ah 1 vous avez pris voti 

MAR' 

Je vous croyais plus d'« 

DE BE 

Bah! l'esprit, n'est-ce i 

MAR 

Oui. Ça guérit de la vii 

DE BE 

Ça ne guérit que les au 



SCÈN 

MAF 

Elle ctfM UD iugtant son 
Il le sait bien que je n' 
Non. Ce n'est pas moi qui 
Jontemeot d'un ton irooique et 
y pense, c'est drâle qu'on 
à ça... A ça! 
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